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verses Îles qui ferment la baie. Grâce à l’amabilité d’un Français, M. Gaston 
Vivès, administrateur des pêches de perles, j'ai pu parcourir les îles et y 
recueillir de précieuses collections anthropologiques et ethnographiques; 
faire une étude approfondie de lHuitre perlière et de la formation de la 
perle; enfin réunir, avec l’aide des scaphandriers, une collection impor- 
tante de la faune marine, que les fonds madréporiques empêchaient de 
recueillir à la drague. 

La région située au sud de La Paz est située sous le tropique; la flore, 
par conséquent, est absolument différente de celle que j'avais vue jusqu’à 
présent; malheureusement l’époque hivernale ne m'a pas permis de re- 
cueillir suflisarqment d'échantillons. 

Traversant une autre fois la péninsule, j'ai fait un certain séjour sur les 
cimes de la Sierra, avant.d’aller jusqu'au Pacifique, au village de Todos 
Santos. 

La partie montagneuse de cette région est très boisée; la flore diffère de 
celle du reste de la péninsule et offre de grands arbres, tels que Chênes, Pins, 
Palnners. ete. De Todos Santos, je comptais revenir au nord par les rivages 
du Pacifique, mais la sécheresse qui sévissait dans ces régions depuis cinq 
années ne m'a pas permis de donner suite à ce projet; force me fut done de 
revenir à La Paz et de regegner Santa-Rosalia, en partie par le chemin que 
J'avais précédemment parcouru, en partie par les planes du golfe, com- 
mençant environ à une quarantaine de kilomètres au sud de Loreto. 

De Santa-Mosalia, une occasion me fut offerte d'aller, par mer, un peu 
au nord vers le 29° degré; je pus donc, pendant deux jours, faire des ré- 
coltes dans la vaste baie de Los Angeles, favorisé par des grandes marées 
qui avaient lieu à cet époque. Après cette excursion, J entrepris mon voyage 
dans les régions plus septentrionales en allant alternativement du Pacifique 
au golfe. 

C'est pendant ce voyage que j'ai pu étudier les derniers descendants de 
la race Cochimis, réduits aujourd'hui à quelques représentants ayant encore 
conservé la pureté de leur type. 

Après cette dernière expédition, mes collections étant suflisamment com- 
plètes, je considérai ma mission comme terminée et je quittai la Basse- 
Californie après un séjour de seize mois. 


SUR DEUX LORANTHACÉES RAPPORTÉES DE BASSE-CALIFORNIE 
paR M. Dicuer. 


Norte pe M. Pu. van Tiecuen. 


Du récent voyage en Basse-Galifounie dont il nous a esquissé l'itiné- 
raire dans notre précédente réunion, M. Diguet a rapporté au Muséum 
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denx Lorauthacées, deux seulement, mais qui sont intéressantes à des 
degrés divers, une Viscoïdée et une Loranthoïdée, 

La Viscoidée croit en parasite snr les Chênes ( Quercus) et sur les Jatroplies 
(Jatropha); elle appartient au genre Phoradeudre ( Phoradendron), et dans 
ce genre elle fait partie du gronpe d'espèces à feuilles glabres et à fleurs 
disposées en six rangées longitudinales sur chacun des entre-nœuds de 
lépi. Elle se distingue des autres espèces du même gronpe par divers ca- 
ractères, notamment par ses petites feuilles eunéiformes, et paraît nou- 
velle : ce sera le Ph. de Diguet ( Ph. Diguetianum). On sait que les espèces 
de ce groupe sont surtout répandues au Brésil et an Mexique, tandis 
qu'en Californie et dans les autres États du sud-ouest des États-Unis do- 
minent les espèces à feuilles velues et à fleurs disposées au moins en huit 
séries longitudinales sur chacun des entre-nœuds de lépi. Sous ce rapport 
aussi, la végétation de la Basse-Californie ressemble donc plus à celle du 
Mexique qu’à celle de la Californie. 

La Loranthoïdée offre un plus grand intérêt. Tout d'abord , cette plante, 
qui croît en parasite sur les Fouquières (Fouquera) et aussi sur une Téré- 
binthacée (vulgairement Torote), diffère de toutes les Loranthacées amé- 
ricanes actuellement connues par ses feuilles, qui sont étroites, longues et 
cylindriques. 

On connaît déjà, il est vrai, plusieurs Loranthoïdées à feuilles cylin- 
driques, mais elles habitent toutes l'Australie. On sait aussi, par un travail 
récent, qu'elles appartiennent à des genres différents, et même à des 
tribus différentes de cette sous-famille. Ainsi, tandis que la plupart des 
Amyèmes (Amyema), de la tribu des Loranthées, ont les feuilles plates, 
les A. lnophylla, Preisst, gibberulosa, ete., les ont cylindriques. De 
même, les Lysianes (Lysiana), de la tribu des Elytranthées, ont, à côté 
d'espèces à feuilles plates, des espèces à feuilles cylindriques (L. Casua- 
rnæ, lnearifolia, etc.). À ce propos, il s’est produit une méprise très 
singulière, et aussi très instructive. Trompés par cette simihtude de forme 
et de port, Bentham et M. F. de Müller, les deux auteurs si éminents de la 
Flore d’ Australie , ont réuni et confondu en une seule et même espèce, sous 
le nom de Loranthus hnophyllus, non seulement les Amyema linophylla et 
Preissii, mais encore le Lysiana Casuarinæ , dont l'organisation florale est 
bien différente, et qui appartient à un autre genre dans une autre tribu. 
Nul exemple, à mon avis, ne montre plus clairement toute l’étendue des 
erreurs qu'on s'expose à commettre en s'obstinant, comme font encore 
quelques botanistes, à ne vouloir estimer les affinités des plantes que 
d’après leur conformation extérieure. Mais laissons cela. Toujours est-il, 
puisque toutes les Loranthoïdées à feuilles cylindriques actuellement 


®© Ph. van Tieghem : Bulletin de la Société botanique de France, séances du 
23 novembre 1894 et du 8 février 1895. 


a VOD). E— 


connues habitent l’Australie, qu'on aurait pu ne voir dans ce caractère 
qu'une des nombreuses singularités végétales propres à cette région. La 
plante de M. Diguet vient aujourd’hui nous donner la preuve que cette 
forme de feuilles est représentée aussi en Amérique, et qu’elle l’est dans 
un genre tout différent de ceux qui la possèdent en Australie. 

En effet, si, par son ovaire uniloculaire, cette plante se montre une Lo- 
ranthée, comme les Amyèmes, par son calice dialysépale et ses anthères 
oscillantes, elle se rattache à la sous-tribu des Struthanthées, tandis que 
les Amyèmes, ayant les anthères basifixes, font partie de la sous-tribu des 
Phœnicanthémées. Dans cette sous-tribu des Struthanthées, c’est des Phry- 
gilanthes (Phrygilanthus) qu’elle se rapproche le plus. Mais le genre Phry- 
gilanthe, créé par Eichler en 1866, est très hétérogène et doit être pro- 
fondément remanié. Bentham a commencé cette réforme en 1883; il est 
nécessaire aujourd’hui d'aller beaucoup plus loin. Ce n’est pas ici le lieu de 
traiter cette question. Bornons-nous à constater que la plante de M. Diguet 
ne rentre ni dans le genre Phrvgilanthe, ainsi restreint, ni dans aucun des 
groupes génériques qu'il y a lieu d'en séparer. [ faut done bien constituer 
pour elle un genre distinct, qui sera nettement caractérisé par son inflo- 
rescence. 

Les fleurs y sont, en effet, disposées en une grappe terminale lâche, 
dont chaque pédicelle porte au sommet, en bas une bractée, qui est la 
bractée mère concrescente avec le pédicelle dans toute sa longueur, comme 
c'est le cas général chez les Loranthoïdées, et de chaque côté un pédicelle 
secondaire terminé par une fleur hexamère, sous laquelle se trouve latéra- 
lement la bractée mère concrescente de ce pédicelle. Mais ici la bractée 
mère du pédicelle primaire a la même couleur vert glauque, la même forme 
cylindrique et presque la même longueur que la feuille végétative. An- 
dessous d'elle, le pédicelle, ayant aussi même couleur, même forme et même 
diamètre, semble la continuer jusqu’à l'insertion sur la tige. Il en résulte 
l'apparence d’une feuille végétative portant , en un point de sa face supérieure, 
deux pédicelles floraux, divergeant en forme de fourchette. Les bractées des 
pédicelles secondaires ont, au contraire , la forme écailleuse ordinaire. 

C’est, sans aucun doute, ce développement en une feuille verte et assi- 
milatrice de la bractée mère du pédicelle primaire qui explique, par un 
balancement nutritif, l'avortement complet de la fleur terminale de ce pédi- 
celle, placé immédiatement au-dessus d’elle. De sorte qu’il faut considérer 
l'inflorescence de cette plante comme étant une grappe terminale composée 
de triades à fleur médiane sessile, à fleurs latérales pédicellées, en un mot, 
une grappe terminale de cymules. Mais ici, et c'est Pun des caractères 
propres de ce genre, il se passe constamment dans la cymule deux phéno- 
mènes simultanés et corrélatifs, savoir : le développement de la bractée 
mère concrescente en une feuille végétative, et l'avortement total de la fleur 
terminale superposée. 
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Pour exprimer ce caractère, pour dire d'un seul mot quiet chaque 
triade portée à l'extrémité d'un pédicelle primaire se compose dune 
feuille et de deux pédicelles secondaires, on nommera ce genre Dipodo- 
phylle ( Dipodophyllum), et l'espèce en question sera le D. de Diguet 
(D. Digueti). 

Il faut s'attendre à ce que de nouveaux voyages dans cetle même région, 
encore si peu explorée, nous fassent connaitre d’autres Dipodophylles, qui 
pourront fort bien avoir les feuilles plates et plus où moins larges, avec 
des bractées foliacées de même forme, comme on a vu plus haut que c'est 
le cas pour les Amyèmes et les Lysianes d'Australie. Je me permets, en 
terminant, d'appeler spécialement sur ce point l'attention de M. Diguct, 
en le priant d'étendre aussi ses recherches et ses récoltes à toutes les autres 
Loranthacées qu'il pourra rencontrer, et d'en enrichir nos collections du 
Muséum. 


SUR LES OSSEMENTS HUMAINS RECUEILLIS PAR M. DIGUET 
DANS LA DASSE-CALIFORNIE, 


par M. J. Deniker. 


Quand M. Diguet partait pour le Mexique, J'avais attiré son attention 
sur l'intérêt que présenterait une collection d'ossements humains recueillis 
dans l'extrême sud de la presqu’ile de Californie. 

C'est là, en effet, qu'en 1882, le docteur Ten-Kate avait ramassé, dans 
les grottes, des crânes et des os longs des membres présentant des carac- 
tères particuliers que l’on ne retrouve point ni sur le squelette des popa- 
lations actuelles de la Californie, ni sur celui des Indiens de l'Amérique en 
général. M. Ten-Kate avait rapproché la peuplade californienne, dont il a 
étudié les ossements, de la race dite de Lagoa Santa, établie par 
M. de Quatrefages , et dont les représentants vivaient au Brésil à l'époque 
protohistorique. Les similitudes que j'ai eu l’occasion de signaler, depuis, 
entre cette dernière race et les Botocudos, les Fuépiens et quelques autres 
peuplades de l'Amérique du Sud, similitudes confirmées par les récentes re- 
cherches de M. Ten-Kate sur les crânes des Indiens Pampas de la République 
Argentine, m'ont fait admettre l'existence d’une race palé-américaine, carac- 
térisée surtout par le crâne allongé et la petitesse de sa taille, et dont on 
ne trouve aujourd'hui que quelques débris épars çà et là au sud du fleuve 
Amazone. 

L'habitat de cette race s'étendait-il plus loin au nord? C’est là une ques- 
tion qui mintéressait beaucoup, mais pour la résolution de laquelle on 
n'avait Jusqu'à présent que les indications du docteur Ten-Kate, basées sur 
l'étude de quatre crânes et de quelques os longs des membres. 


